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EDITO 

 

La surprise a été totale le vendredi 21 juin 2019, lorsqu'en début de matinée, les organisateurs du Hellfest 

annonçaient l'annulation du concert de Manowar, alors que le groupe devait se produire en tête d'affiche le 

soir même. Bien que présents la veille, les américains ont quitté le site du festival avant leur prestation. Le 

groupe a ensuite annoncé que la faute incombait au Hellfest, ces derniers les ayant empêchés de proposer le 

show immense qu'ils avaient prévu pour les fans ! De qui se moque-t'on, car il est évident que tout était déjà 

contractualisé dans les moindres détails au départ et l'excuse évoquée par Manowar est risible, car pour 

rappel, le Hellfest a déjà accueilli nombre de groupes (Rammstein, Iron Maiden, Kiss, Slipknot, é) avec des 

scènes plus impressionnantes. On notera également, que le groupe évoque n'avoir pas voulu décevoir ses 

fans, alors que c'est justement en ne jouant pas, qu'ils ont perdu toute crédibilité auprès de ceux-ci, d'autant 

que sur cette tournée d'adieu, les shows au départ qui avaient été annoncés pour des durées de 2h30 sont 

passés à 1h45. Alors même si Manowar aime dire que pour eux, les fans sont tout, force est de constater que 

c'est loin d'être le cas. Triste pour un groupe qui pendant des années a été au firmament du heavy. Bon tout 

cela se terminera au tribunal et malgré cette annulation, cette édition du Hellfest a de nouveau été réussie, 

comme vous pourrez le lire dans le compte-rendu prévu dans le numéro de la rentrée. D'ici-là, passez de 

bonnes vacances tout en n'oubliant pas d'aller aux concerts et festivals de l'été (Bang Your Head, Alcatraz 

M®tal Festival,  Summer Breeze, Golden Rock Age, Raismes Fest, é) (Yves Jud)       

 

AMON AMARTH ï BERSERKER  

(2019 ï durée : 57'03'' ï 12 morceaux) 

Au fil des années et des albums, Amon Amarth s'éloigne de son death 

mélodique des débuts pour proposer un métal qui intègre des 

influences heavy et des passages musicaux surprenants. Ainsi, 

l'auditeur aura droit à une intro acoustique en début d'album sur 

"Father's Gold", une partie de piano classique en fin du titre "Valkyria" 

et une intro symphonique sur "Into the Dark". L'évolution la plus 

marquée se situe au niveau de certains passages de guitares qui 

combinent mélodies et parties heavy avec des parties de twin guitares 

sur "When Once Again We Can Set Our Sails" sans que cela dénature 

la signature musicale du groupe. En effet, la puissance est toujours de 

mise sur ce onzième opus et même si Johan Hegg se permet quelques 

petits passages parlés sur les deux premiers titres, sa voix caverneuse est bien là pour nous rappeler 

qu'Amon Amarth ce n'est pas de l'AOR (la superbe pochette est là aussi pour le souligner), mais bien une 

musique énergique qui titre son inspiration des mythologies nordiques. Un album très varié qui permet à la 

formation suédoise d'évoluer en douceur tout en conservant les bases qui ont fait son succès. (Yves Jud)   

 

ANTHEM  ï NUCLEUS (2019 - cd1 ï durée : 63'33'' ï 13 morceaux 

/ cd 2 ï durée : 48'10'' ï 10 morceaux) 

Le hard japonais en Europe se résumé souvent au nom de Loudness, 

alors que de nombreux groupes existent au pays du Soleil Levant. 

Anthem en fait partie et fait partie des vétérans de cette scène, puisque 

sa formation remonte à 2001. Le groupe a connu plusieurs 

changements de line up et n'a jamais réussi à percer sur le Vieux 

Continent malgré le fait que certains de ses albums ont été distribués. 

Suite à la signature du combo chez Nuclear Blast, le groupe revient 

avec un album qui est un best of de ses meilleurs titres réenregistrés en 

anglais et ça envoie du lourd. En effet, les soli de guitare sont 

époustouflants de vitesse et de technicité ("Stranger", "Ghost In The 

Flame", un titre qui se termine sur un passage symphonique) tout en 

étant très mélodiques. Ceci n'est pas le fruit du hasard, car le Japon est connu pour avoir de très bons 

guitaristes et Akio Shimizu en fait partie et il suffit pour s'en persuader, d'écouter l'instrumental "Omegan 
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Man". Musicalement, c'est à partir d'un mélange heavy métal ("Overload""), speed ("Ghost In the Flame") et 

mélodique ("Awake", "Unbroken Sign") que Anthem séduit, d'autant que le chant japonais est agréable à 

écouter. Gros bonus à ce très bon "Nucleus", le label allemand a rajouté un cd qui est l''enregistrement du 

concert que le quatuor a donné en hommage au producteur Chris Tsangarides (décédé en janvier 2018) au 

club Cita à Kawasaki en juillet 2018, show qui était constitué de l'intégralité de l'album "Gypsy Ways", 

album sorti en 1988 et auquel l'anglais avait participé. Un bel hommage rendu par le groupe nippon à ce 

producteur qui a marqué l'histoire du métal. (Yves Jud)       

 

 

ASYLUM PYRE ï N°4  

(2019 ï durée : 49'24'' ï 12 morceaux) 

Avec son nouvel album qui comme vous l'aurez deviné au nom de 

l'opus est son 4
ème

, Asylum Pyre se démarque de ses précédentes 

productions en proposant un métal beaucoup plus abouti et moderne. 

Ces nouveaux titres enregistrés en Italie bénéficient d'un gros son qui 

restitue parfaitement toutes les subtilités du métal qui met en avant des 

sons électro qui forment un écrin parfait pour Ombeline "Oxy" Duprat 

(The Experiment No.Q), la nouvelle chanteuse qui impressionne par sa 

puissance tout au long du cd. Son chant passe en effet du mélodique 

("Into The Wild") au plus torturé et l'on ne peut s'empêcher de faire un 

léger rapprochement avec In This Moment ou Amaranthe ("Mcq 

Drama" avec de très belles parties de guitares) avec parfois un chant 

masculin qui oscille entre mélodique et guttural, notamment sur le très puissant "('D)EA(R)TH)", un titre qui 

voit la participation au micro de Raf Pener de T.A.N.K. Un autre invité est présent, puisque le guitariste de 

Sirenia, Nils Courbaron s'est chargé de tous les soli qui couplés au travail du guitariste Johann "Jae" Cadot 

contribuent à donner un côté très moderne et très puissant à la musique du combo. On n'omettra également 

pas de parler du titre très énergique "Sex, Drugs And Scars" qui voit un duo très réussi entre Oxy et Yannis 

Papadopoulos du groupe Beast In Black. Avec cet opus foncièrement moderne et métal, Asylum Pyre a 

assurément franchi un cap qui va lui permettre d'augmenter son cercle de fans. (Yves Jud)       

 

 

HOLLIS BROWN ï OZONE PARK  

(2019 ï durée : 33'47'' - 10 morceaux) 

Le label Mascot ne s'est pas trompé en signant les new-yorkais de 

Hollis Brown. Ce groupe underground et plutôt inconnu en Europe, a 

pourtant enregistré plusieurs albums, vu des titres de sa composition 

utilisés par le cinéma, des séries TV et la publicité, et beaucoup tourné 

aux Etats-Unis depuis ses débuts en 2013. Ce "Ozone park" et ses dix 

titres nous emmène en effet dans une pop-rock de grande qualité et 

variée. Emmené par Mike Montali au chant et à la guitare, et Jonathan 

Bonilla (guitare), Hollis Brown, dont le nom est un clin d'îil ¨ une 

chanson de Bob Dylan, a un évident talent pour composer des titres 

aux allures de hits comme les excellents "Blood from a stone", "Do me 

right", "Someday soon" ou "The way she does it". La voix de Mike 

Montali fait parfois un peu penser à celle de Mick Hucknall de Simply Red avec ses petits accents soul et la 

grosse basse de Chris Urriola est omniprésente et essentielle au son d'Hollis Brown. Du très bon rock avec 

un groupe dont on va sans doute entendre parler avec cet album, et qui est aussi capable de durcir le ton avec 

le plus sombre "Bad mistakes". Une belle découverte en ce début d'été. (Jean-Alain Haan) 
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BULLET  ï LIVE (2019 ï cd 1 ï durée : 35'23'' ï 9 morceaux / cd 2 

ï durée : 41'42'' ï 9 morceaux) 

Au fi l des ans et des tournées, Bullet s'est forgé une solide réputation 

de groupe scénique et c'est ce que vient confirmer ce premier live des 

suédois. Ce double live constitué de dix huit titres remonte au premier 

mini album "Speeding In The Night" sorti en 2003 jusqu'au dernier 

album studio (le 6
ème

) "Dust To Gold" sorti en 2018. Les versions 

présentées sont plus longues que celles figurant sur les albums (c'est 

d'ailleurs ce qui fait la force des enregistrements en public dans le 

métal, car écouter des titres live identiques à 100% à ceux enregistrés 

en studio n'a qu'un intérêt limité) et plus heavy, avec toujours le chant 

éraillé de Hell Hoffer. Son timbre qui semble être passé au papier de 

verre est vraiment la marque de fabrique du quintet qui peut se vanter 

également d'avoir une paire de six cordistes qui aiment riffer mais également se lancer dans des passages de 

twin guitares ("Dust To Gold", "Bang Your Head", "Rolling Home"), tout en s'octroyant une visite dans 

l'univers boogie à travers "Rambling Man". Heavy et torride, le métal de Bullet est fait pour headbanguer 

("Hammer Down" un titre qui s'inspire fortement d'Accept) et prend toute sa quintessence sur les planches et 

ce live le prouve avec efficacité. (Yves Jud)        

 

CIRKUS PRÜTZ ï WHITE JAZZ ï BLACK MAGIC  

(2019 ï durée : 37'31'' ï 10 morceaux) 

Difficile de savoir quel style de musique interprète Cirkus Prütz, car 

entre le nom un peu particulier du groupe  et le titre de l'album, on est 

un peu perdu. Mais rassurez vous, dès les premières notes de "Leave 

Me Alone", on sait ce que cette formation suédoise apprécie : le soleil, 

les Usa et le rock sudiste. En effet ce premier titre fait 

immanquablement penser à ZZ Top, comme le suivant "Mojo", alors 

que d'autres compositions font référence à d'autres groupes de southern 

rock tels que Lynyrd Skynyrd ("Ready To Go") ou Molly Hatchet 

("Friends"). C'est très bien joué, avec parfois des soli de guitare à 

rallonge comme il se doit dans le style, le tout soutenu par la voix 

chaude de Christian Carlsson qui n'est pas un inconnu, puisqu'il est 

également chanteur au sein de The Quill. Le quartet rend aussi un bel hommage à leurs deux précédents 

guitaristes (Robert "Strängen" Dahlquist" et Mikael "Fasse" Fässberg"), tous les deux décédés, à travers un 

instrumental bluesy intitulé "Blues For Fallen Brothers" dans le style de Gary Moore. Un album qui 

constitue une belle surprise. (Yves Jud)  

 

CRAZY LIXX ï FOREVER WILD  

(2019 ï durée : 49'03'' ï 10 morceaux) 

Il est clair que si vous avez apprécié les sept autres albums (dont le live 

"Sound Of The Live Minority" enregistré en 2015 au Bang Your Head 

en Allemagne) de Crazy Lixx, vous allez forcément acquérir ce 

"Forever Wild". On ne change pas une recette qui fonctionne : des 

titres tous très accrocheurs ("Wicked", "Silent Thunder (She's 

Wearing)"), des riffs et des soli de guitares ("Nerver Die (Forever 

Wild))" qui fusent de partout entre les deux guitaristes Chrisse Olsson 

et Jens Lundgren, un chanteur Danny Rexon à la voix hyper mélodique 

et des chîurs qui font souvent penser ¨ Def Leppard ("Terminal 

Velocity", "Weekend Lover"). Evidemment, la ballade de rigueur 

intitulée "Love Don't Live Here Anymore" est là, pour apporter un 

moment de répit au sein de ce très bon album de hard mélodique qui confirme que la scène suédoise est 

vraiment un vivier pour ce style de musique. (Yves Jud)  
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THE DAMNED THINGS ï HIGH CRIMES  

(2019 ï durée : 38'25'' ï 10 morceuax) 

Dix années après la formation de The Damned Things, la formation 

ricaine revient avec un nouvel album qu'il est très difficile de définir. 

En effet, il n'y a pas de ligne musicale directrice sur ce deuxième opus 

("Ironiclast" est sorti en 2010), ce qui peut s'expliquer par le line up qui 

compose le groupe. En effet, l'on retrouve les guitaristes Scott Ian du 

groupe de thrash Anthrax, Joe Trohman du groupe rock Fall Out Boy, 

le chanteur Keith Buckley du groupe de métalcore Evey Time I Die, le 

batteur Andy Hurley (Fall Out Boy) et le bassiste Dan Andriano du 

groupe punk rock Alkaline Trio. Ce dernier remplace Josh Newton, 

alors que l'on remarquera également que le guitariste Rob Caggiano 

(Volbeat, ex-Anthrax) n'est plus présent. Musicalement, la musique du 

quintet peut se décrire comme du rock énergique teinté de punk. Des titres tels que "Cells" ou "Carry A 

Brick" se rapprochent en effet de ce style par le côté rageur et direct à l'inverse des compositions beaucoup 

plus mélodiques telles que "Something Good" (avec des chants d'enfants) avec un côté punk rock à la Green 

Day ou "Omen" dont le riff fait penser à Scorpions avec un chant à la Marilyn Manson, le tout bien soutenu 

par une basse bien présente. Surprise également à travers "Keep Crawling" avec ses parties de guitares qui 

font penser à Thin Lizzy ! Avec cet album, The Damned Things démontre une liberté artistique assumée et 

qui lui réussit bien, mais qui demande néanmoins quelques écoutes pour bien l'appréhender. (Yves Jud)              

 

DANKO JONES -  A ROCK SUPREME  

(2019 ï durée : 40'54'' ï 10 morceaux) 

Quand arrive un album de Danko Jones, l'on sait d'emblée que l'on va 

pouvoir apprécier à nouveau un hard rock carré et sans fioriture. Pas 

d'entourloupe avec le power trio qui envoie du bois tout au long de ce 

dixième opus qui sort deux années après l'excellent "Wild Cat". Danko 

Jones (chant/guitare) et ses comparses (John Calabrese à la basse et 

Rick Knox à la batterie) aiment faire la fête et cela se retrouve à travers 

des titres festifs aux textes explicites ("I Love Love" qui parle de sexe, 

"Dance Dance Dance" et "Party" qui disent tout dans le titre) qui 

prennent naissance sur des riffs directs et très efficaces. Le timbre 

chaud et médium de Danko enveloppe l'ensemble de son groove, à 

l'instar du morceau "Dance Dance Dance", où le chanteur sort un peu 

de sa zone habituelle avec quelques montées dans les hautes notes. On notera également "You Got Today", 

une composition qui se démarque par une chevauchée de guitare qui s'inspire du rock sudiste. Une autre 

influence ressurgit à travers "Burn In Hell" qui n'est pas sans rappeler le groupe irlandais Thin Lizzy. Ces 

petites influences ainsi que quelques passages rock et punk ("You Can't Keep Us Down") font que l'on ne 

s'ennuie pas une seconde à l'écoute de cet album des plus recommandables. (Yves Jud)           

 

DEWOLFF ï LIVE & OUTTA SIGHT II  

(2019 ï durée : 74'38'' - 11 morceaux) 

Avec une dizaine d'années de carrière et déjà huit albums, Dewolff 

n'est plus vraiment un nouveau venu et pourtant, la notoriété du trio 

hollandais tarde encore à exploser. Ce sera souhaitons-le, avec cet 

album live, le second, après "Live & Outta sight" (2015). Le groupe 

des frères Van de Poel le mérite en tous cas vraiment et ces onze titres 

qui font la part belle à l'excellent "Thrust" sorti l'année dernière et 

chroniqué dans ces pages, avec pas moins de six extraits, flirtent avec 

les sommets. Dewolff est fidèle à un classic-rock gorgé de blues, de 

psychédélique et de soul. Ce que ne renierait pas Glenn Hughes. Le son 

nous ramène avec bonheur dans les années 70' avec ces grandes 
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envolées de guitare et un orgue omniprésent et magique. "Medecine" est le seul titre déjà présent sur le 

premier live. "Big talk", le zeppelinien "California burning", l'instrumental "Tired of loving you" ou le 

groovy "Love dimension" sont autant de moments de grâce de ce disque qui s'écoute en boucle et qui est à 

ranger à côté d'un Allman Brothers Band au Filmore East. (Jean-Alain Haan) 

 

 

DIAMOND HEAD  ï THE COFFIN  TRAIN  

(2019 ï durée : 50'01'' ï 10 morceaux) 

Diamond Head n'a jamais rencontré au début des eighties le succès 

qu'il méritait, alors que sa musique a influencé nombre de groupes, ne 

serait-ce que Metallica qui a repris plusieurs de ses morceaux ("Am I 

Evil", "Helpless", é). Malgr® une carri¯re en dent de scie, le guitariste 

Brian Tatler, seul membre fondateur encore présent, n'a jamais lâché le 

morceau et l'on peut même dire que le combo a retrouvé un certain 

éclat avec l'intégration du chanteur Rasmus "Ras" Bom Andersen en 

2015, le chanteur danois donnant un second souffle au groupe 

britannique. Cela s'est confirmé avec l'album éponyme sorti en 2016 et 

cela continue avec "The Coffin Train", un album puissant et inspiré. 

L'art de riffer n'a pas quitté Brian et d'emblée on est scotché par "Belly 

Of the Beast" et "The Messenger", deux titres de hard rock qui vous collent au mur et dans lesquels "Ras" se 

montre impérial avec un chant qui allie rage et groove. Changement ensuite avec "The Coffin Train" qui 

évolue dans un univers plus alambiqué et progressif, alors que "Shades Of Black" qui suit met en lumière un 

métal plus lourd. Cette alternance entre titres directs ("Death By Design") et plus nuancés ("Serrated Love" 

avec une fin sous forme d'un passage de guitare acoustique tout en finesse), avec de très bons soli de guitare, 

se retrouve sur le reste de l'album permettant à ce dernier d'avoir une diversité appréciable qui fait que l'on 

s'éclate tout au long de ce 9
ème

 opus de Diamond Head qui a retrouvé l'éclat de ses débuts. (Yves Jud)           

  

 

DOG FACE ï FROM THE END TO THE BEGINNING  

(2019 ï durée : 63'22'' ï 15 morceaux) 

Dog Face est un groupe suédois qui a sorti trois albums : "Unleashed" 

en 2000, "In Control" en 2002 et " Back On The Streets" en 2013. Ces 

trois opus mettaient en avant un hard mélodique très bien interprété et 

c'est vraiment dommage, que le groupe n'ai pas connu plus de succès, 

car les compositions présentées avaient de quoi séduire les fans les plus 

exigeants. Toutes celles et ceux qui sont passés à côté de Dog Face 

pourront se rattraper à travers "From The End To The Beginning" qui 

est une compilation des meilleurs morceaux du groupe. A l'écoute des 

quinze titres remastérisés, l'on se rend compte que la musique du 

combo n'a pas pris une ride malgré les années, et l'on prend plaisir à se 

délecter de morceaux qui rappellent parfois Whitesnake ("Don't", "I 

don't Care") avec un groove très présent ("Right Between Your Lies"), grâce notamment à Mats Levens 

(Yngwie Malmsteen, Candlemass, Therion) qui possède un gros coffre ("Not Wanted") mais également 

beaucoup de finesse (la ballade "I Will Be There" qui sonne comme la rencontre entre Whitesnake et 

Rainbow). Les claviers sonnent très Deep Purple ("Not Wanted") alors que les parties de guitares font penser 

à Thin Lizzy. Un résumé parfait de la carrière de ce groupe sous estimé. (Yves Jud)   



    9/48 

 

 

 
 



    10/48 

 

 

ENFORCER ï ZENITH  

(2019 ï durée : 49'33'' ï 11 morceaux) 

Quand on regarde les musiciens d'Enforcer on a l'impression de voir 

des jeunes tout juste sortis de l'adolescence, alors que le groupe existe 

depuis 2004 et a déjà à son actif quatre albums studio, le dernier 

intitulé "From Beyond" datant de 2015. Il aura donc fallu quatre années 

pour que le quatuor revienne avec de nouvelles compos qui sont plus 

diversifiées que par le passé. Cela débute d'entrée de jeu avec "Die For 

The Devil" avec un côté mélodique et festif qui n'est pas sans rappeler 

leurs compatriotes de Crazy Lixx. Le deuxième morceau "Zenith The 

Black Sun" prend ses racines dans le hard à la Dio alors que le très 

énergique "Searching For You" rappelle le heavy métal rapide des 

précédents albums. Changement d'ambiance à nouveau sur "Regrets", 

une power ballade, où le piano est de sorti. En quatre titres, Enforcer a réussi le pari de proposer quatre 

ambiances différentes et cela continue tout au long de "Zenith" qui se révèle donc très varié sans que la 

personnalité du groupe soit occultée. On retrouve ainsi la puissance du chant d'Olof Wikstrand qui monte 

toujours aussi haut dans les notes ("The End Of A Universe"), mais également les passages de twin guitares 

et les riffs qui s'inspirent de la New Wave Of British Heavy Metal. Un album de heavy varié qui démontre 

que les petits jeunes sont devenus grands et qu'ils ne sont pas là pour faire de la figuration. (Yves Jud)          

 

DON FELDER ï AMERICAN ROCK 'N' ROLL  

(2019 ï durée : 43'21'' ï 11 morceaux) 

Don Felder est connu par les fans des Eagles, car son nom est associé 

aux plus grands succès du groupe californien, dont le hit planétaire 

"Hotel California", qu'il a co-écrit. On le retrouve d'ailleurs sur quatre 

("On The Border" en 1974, "One Of These Nights" en 1975, "Hotel 

California" en 1976 et "The Long Run" en 1979) des plus connus 

albums des Eagles. Le guitariste chanteur a également sorti deux 

albums en solo, "Airborne" en 1983, "Road To Forever" en 2012 et 

enfin "American Rock 'N' Roll" qui en dehors de son contenu 

excellent, se distingue par sa liste d'invités. Et là c'est du lourd, avec 

entre autres, les guitaristes Joe Satriani, Slash (Guns N' Roses), Richie 

Sambora (ex-Bon Jovi), Orianthi (ex-Alice Cooper), Peter Frampton, 

les batteurs Chad Smith (Red Hot Chili Peppers, Chickenfoot), Jim Keltener (Bob Dylan) et bien d'autres 

artistes, mais la liste serait trop longue à mettre en intégralité dans cette chronique. Le résultat est superbe et 

surtout très cohérent (vu le nombre des intervenants), entre morceaux rock ("American Rock'n' Roll", 

"Limelight", "Rock You" avec Sammy Hagar en guest , é) et superbes ballades (""Falling In Love", "Sun", 

"The Way Things Have To Be", "You 're My World") dans la lignée des Eagles, où le timbre tout en finesse 

de Don Felder s'intègre parfaitement. Un album groovy ("Hearts On Fire"), très équilibré, marqué par de 

superbes parties de guitares (pas étonnant avec la liste des musiciens présents) et qui propose également à 

travers "Little Latin Over", une immersion dans le style latino. Une réussite de bout en bout. (Yves Jud)   

 

FACING FEARS - HORIZONS  

(2019 ï durée : 51'07'' - 11 morceaux) 

Facing Fears est une formation allemande du Baden-Württenberg qui 

sort son premier album apr¯s 4 ans dôexistence. Côest du hard tr¯s 

mélodique avec des parties instrumentales vraiment plaisantes dans 

lesquelles rayonnent les guitares de Lucas Du Hommet et Frank 

Reinelt, que ce soit au travers de riffs musclés ou de soli très calibrés et 

harmonieux. La pr®sence dôun piano dans quelques titres donne un 

raffinement supplémentaire à la musique du quintet. La voix de Deniz 

Dogru est posée, forte, puissante, sans hurlements, mais avec quelques 
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touches de growl, çà et là. Les morceaux sont bien construits avec des ruptures et des changements 

dôambiances. On a ainsi beaucoup de morceaux de hard m®lodique avec des riffs puissants, des guitares 

suaves et des refrains parfois presque pop ("Chapter II", "Elusive"), dôautres qui fleurent bon le hard des 

eighties ("Artemis", "Memories"), une ballade sympa mais sans grand relief ("Why do we wait"), "Take me 

back" qui ouvre avec bonheur le registre du power mélodique avec un solo de guitare magnifique et 

quelques compositions plus heavy parfois proches d'Accept ("Heal no More"). Mes préférences vont à 

"Fairytale", le morceau plus lourd de lôalbum avec des riffs puissants et saccad®s sur lesquels surfe une 

guitare très mélodique et un chant proche de celui de Toschie (Audrey Horne) ainsi quô¨ "Numb for Claims" 

et son intro instrumentale calme de 2 minutes avant un heavy puissant et généreux digne d'Iron Maiden, 

avec une basse qui ronronne, quelques zestes de growl et un solo de guitare limpide. Facing Fears démontre 

un gros potentiel avec cette première galette qui, si elle ne révolutionne pas le genre, lui rend néanmoins un 

hommage sinc¯re, qui associe avec talent la puissance et la m®lodie. LôHorizon est dégagé pour le combo 

allemand. Charge à lui de transformer lôessai lors du prochain opus. (Jacques Lalande) 

 

FIRST SIGNAL ï LINE OF FIRE  

(2019 ï durée : 43'24'' ï 11 morceaux) 

Ce troisième opus de First Signal qui fait suite à un premier album 

éponyme sorti en 2010 et "One Step Over The Line" en 2016 est à 

nouveau marqué par le sceau de la qualité et "Line Of fire" est à classer 

à côté des meilleurs albums de rock mélodique. C'est du très haut 

niveau et Harry Hess démontre qu'il reste un des meilleurs chanteurs 

du style. On le savait déjà puisque le canadien tient également le micro 

dans Harem Scarem, l'un des groupes phares du mélodique. Il reste que 

First Signal est un peu plus AOR (on pense d'ailleurs à Toto sur "Walk 

Through The Fire"), mais avec toujours une dynamique insufflée par le 

jeu de guitare de Michael Palace (Palace, Kryptonite), qui se montre 

très véloce au niveau des soli ("Never Look Back"). Autre atout de 

taille, la présence de Daniel Flores (Find Me, The Murder Of My Sweet) aux claviers qui s'insèrent 

parfaitement dans cet univers plein de finesse et pas seulement le temps de ballades ("The Last Of My 

Broken Hearts", "Here With You"). Après l'excellent album de Find Me sorti récemment, voici un autre must 

pour les adeptes du style. (Yves Jud)   

 

FOREVER STILL ï BREATH IN COLOU RS  

(2019 ï durée : 44'50'' ï 12 morceaux) 

On ne change pas une formule déjà utilisée qui fonctionne et c'est 

exactement ce que Forever Still a du se dire en sortant sOn deuxième 

opus. Le groupe danois s'inscrit dans la lignée de "Tied Down", son 

premier opus,  sorti en 2016 et chroniqué dans le magazine n°140. En 

effet, les nouvelles compositions dévoilées sur "Breath In Colours" 

restent ancrées dans un métal alternatif puissant dont le point d'intérêt 

se focalise toujours dans la voix de Maja Shinning qui arrive à 

fortement nuancer son chant et à s'adapter au métal distillé par ses 

collègues. On la retrouve ainsi rageuse sur les morceaux les plus 

directs ("Fight !", "Survive") qui possèdent un côté moderne, à 

l'inverse deux derniers titres, "Is It Gone" (un morceau que l'on 

retrouve sous deux versions, dont une acoustique) et "Perfect Day", où l'accent est mis sur le timbre très fin 

de la chanteuse qui rappelle celui de Sharon den Adel de Within Temptation. La jeune femme et ses 

collègues jouent sur ces contrastes pour séduire et cela fonctionne parfaitement, à l'image du titre qui donne 

son nom à l'album et qui mélange brutalité et mélodie, le tout formant une sorte de rencontre inattendue 

entre Within Temptation, Lacuna Coil, Evanescence et un soupçon d'Arch Enemy. (Yves Jud)    
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GANG ï ALL FOR ONE  

(2018 ï durée : 49'42'' ï 9 morceaux) 

Au fil des années et des albums, Gang trace son sillon dans le métal et 

l'on ne peut que saluer le chemin qu'il a parcouru depuis ses débuts 

dans les années 90. Fidèle à un heavy métal pur et dur, le groupe de 

Fismes a beaucoup progressé au fil du temps, tant au niveau qualité du 

son qu'au niveau des compositions. En effet, comment ne pas évoquer 

le titre "All For One", une pièce épique à tiroirs de prêt de 13 minutes 

et qui s'écoute sans lassitude, ce qui n'est pas un mince exploit, car 

l'ennui peut vite gagner sur ce type du durée. Pour ce nouvel album, le 

quintet français a convié plusieurs invités, puisque l'on retrouve entre 

autres, Tony Dolan (Venon Inc.), Vince Vercaigne (Amartia), Marc 

Quee et Fabrice Fourgeaud (Attentat Rock, le titre "Lord Tell Me" est 

d'ailleurs repris avec un duo réussi de Marc Quee et Bill le chanteur de Gang), Betov (ADX),é Du beau 

monde qui rend cet album encore plus attrayant, même si au départ les morceaux sont déjà réussis. On 

notera ainsi une majorité de titres heavy ("The Almighty", "The Legend") et rapides ("The Devil In Me"), 

mais également un morceau plus lourd, presque doom ("Another Tomorrow"), un titre plus nuancé et 

marqué par le travail rythmique ("Follow The Sign"), le tout parsemé de petites influences à la Maiden 

("Warchild") avec des parties de twin guitares. Un album varié et dense à recommander aux fans de heavy 

"old school". (Yves Jud)      

 

GRAND MAGUS ï WOLF GOD  

(2019 ï durée : 39'51'' ï 10 morceaux) 

Après une petite intro instrumentale ("Gold And Glory") bien calme, 

place à la tempête Grand Magus avec un heavy lourd et inspiré qui 

prend aux tripes grâce à des riffs massifs. Ici, on ne plaisante pas, c'est 

bien du métal de viking (normal, quand on sait que le trio vient de 

Stockholm) avec des titres qui parlent d'eux-mêmes et qui évoquent  

notamment des batailles, des feux, des tempêtes et des combattants 

("Brother Of The Storm", "Glory To The Brave"). Le son est puissant 

et l'on sent vraiment une cohésion entre les trois musiciens, ce qui n'est 

pas étonnant puisque le trio a enregistré quasiment en live une majorité 

des titres figurant sur l'album, le groupe jouant ensemble au sein d'une 

même pièce. Une démarche rare qu'il convient de saluer comme il se 

doit. Cela étant, Grand Magus a quand même étoffé ses morceaux, par quelques ajouts qui donnent encore 

plus d'impact aux titres, comme les cris de loup sur "Wolf God" ou de rivière en début du morceau "Dawn 

Of Fire". Fidèle à sa manière de composer, les suédois ont alterné les rythmiques passant des morceaux 

assez lourds et lents ("Brother of The Storm") à d'autres plus rapides, à l'instar de "Spear Thrower" qui 

possède une entrée qui fait penser immanquablement à Judas Priest. Un groupe qui a le heavy métal chevillé 

au corps et qui arrive parfaitement à en restituer l'essence même. (Yves Jud)        

 

HARD BLUE (2019 ï durée : 39'56'' ï 10 morceaux) 

Comme lôindique le nom du groupe, le style du trio de Denver se situe 

au croisement des deux styles, hard et blues, sans oublier quelques 

touches de rock traditionnel avec un petit accent southern : "Killer 

riffs, hot guitars, dynamic vocals, throbbing rhythm section. This is the 

spirit of Hard Blue" se plaît à dire Shaun Skillin, le guitariste et 

chanteur du combo. Il nôy a que du vrai dans tout ­a. On a 

effectivement des titres résolument hard où les riffs sont appuyés ("One 

Time around", "Yeah Yeah Yeah"), des titres résolument blues où la 

voix de Shaun est  très sensuelle et sa guitare très expressive au travers 

de soli bien structurés ("Crying guitar blues", "Mercy for the fool") et 
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des titres qui oscillent entre les deux ("Crazy World", "In the Midnight Hour") avec parfois quelques touches 

un peu funky ("Something New") ou sudistes ("I Dronôt Dink", "Little soup no Fish"). La section rythmique 

est, en effet, particulièrement efficace, que ce soit la basse de Jim Hayek qui claque bien ou la batterie de 

Graig Dewolf qui scande lôensemble avec ma´trise. Shaun ®tant plut¹t talentueux à la six cordes, cela nous 

fait un premier opus particulièrement réussi et varié dans lequel mes préférences vont à "One Time Around" 

un titre de hard rondement men® avec un refrain accrocheur (ce qui nôest pas toujours le cas) et "Crazy 

World" qui allie la puissance des riffs à un solo de guitare très incisif. Ce premier album est vraiment bien 

construit et on se surprend ¨ lô®couter plusieurs fois de suite sans trouver le temps long. Il y a un gros 

potentiel dans ce trio américain qui joue avec talent une musique directe, pas compliquée, pas novatrice non 

plus mais sinc¯re et  qui laisse augurer dôun avenir prometteur pour le groupe. Côest en tout cas tout le mal 

quôon lui souhaite. (Jacques Lalande) 

 

HOWIE G ï MASTER OF THE NIGHT  

(2019 ï durée : 55'44'' - 9 morceaux) 

Howie G est un guitariste, auteur-compositeur et interprète britannique 

qui après une longue carrière comme musicien studio très sollicité, 

sôest d®cid® ¨ sortir son premier album solo. Ses influences 

revendiquées sont Carl  Sentence (chant, Nazareth), Phil  Campbell 

(guitare, Motörhead) et Don Airey (clavier, Deep Purple). Attention à 

ne pas le confondre avec son homonyme américain qui fait du rap et du 

hip-hop. Restons sérieux et découvrons cette galette avec le soin 

quôelle m®rite. ¢a commence avec deux titres de hard bien construits, 

"Little Miss Brandwine" avec une rythmique à la Judas Priest, des riffs 

qui envoient bien, une voix chaude au service dôune m®lodie 

accrocheuse et un solo de guitare impeccable et "Anytime" qui fleure 

le Deep Purple dôantan, toujours avec une belle voix tr¯s pos®e, qui est une constante tout au long de 

lôalbum, avec un orgue hammond tr¯s pr®sent qui accompagne magnifiquement la guitare dans un pont 

instrumental de haute vol®e. On se dit alors quôon va avoir un r®cital de hard des seventies. Côest aller trop 

vite en besogne car la suite est beaucoup plus nuancée : on a toujours des morceaux qui font parler la poudre 

avec des r®miniscences des ann®es 70, comme le titre ®ponyme de lôalbum avec une guitare ac®r®e et surtout 

"Get down with a kiss", un boogie ph®nom®nal avec des riffs percutants qui rappellent AC/DC et lôorgue et 

la guitare qui se r®pondent au travers de soli magnifiques, le piano scandant lôaffaire avec brio en fin de 

morceau. Mais on a aussi des morceaux beaucoup plus blues comme "Wiser Man" où le jeu de guitare est 

proche de Ritchie Blackmore ou "Haunted Heart" avec des riffs appuyés et un solo de derrière les fagots, 

ainsi que des ballades comme la très belle "Walking with my shadow" et son côté folk song un peu southern 

au refrain magnifique. Lôopus se termine par "Mister Meander", un blues exceptionnel digne de Gary Moore 

ou Robin Trower (surtout avec la pr®sence dôun piano), qui donne une conclusion superbe ¨ un opus qui 

regorge de pépites. Par ce Master of the Night en tout point remarquable, Howie G montre toute lô®tendue de 

son talent tant au niveau de lô®criture quôau niveau de lôinterpr®tation. Il ne lui reste plus quô¨ faire des choix 

permettant de concocter un second opus avec une ligne directrice plus affirmée. En attendant, savourons 

cette galette comme il se doit. (Jacques Lalande) 

 

IRON BASTARDS ï COBRA CADABRA  

(2019 ï durée : 43'52'' ï 11 morceaux) 

"Motörhead sors de ce corps !" pourrait on crier ¨ lô®coute de ce 

troisième album studio du trio strasbourgeois Iron Bastards. Trois ans 

après un jubilatoire "Fast & dangerous", chroniqué dans nos pages, et 

un passage au Hellfest, David Bour (basse, chant), Anthony Meyer 

(batterie) et David Semler (guitare) remettent ça et ont enregistré onze 

nouvelles compositions. Musicalement pas de surprise, ils 

continuent pied au plancher avec un hard rock qui se recommande de 

Lemmy & co.  Rien à jeter sur ce "Cobra Cadabra" qui envoie du lourd 
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¨ lôimage des excellents "Days of rage", "Bad dream" ou "With the world on your side" et "Speed 

machine". Lôharmonica sôinvite m°me sur "You only live twice" et Iron Bastards signe là, un album 

hautement recommandable dont le titre "Outside the nest" est une des réussites. Si la production aurait gagné 

à être un peu plus puissante, ne boudons pas notre plaisir avec ce pur rockônôrollé(Jean-Alain Haan) 

 

  

JACK SLAMER (2019 ï durée : 53'34'' ï 12 morceaux) 

Avec la signature chez Nuclear Blast, il est clair que la carrière de Jack 

Slammer (qui n'est pas le nom d'un des musiciens, mais du groupe !) va 

prendre un sacrée coup de boost, car le label allemand a eu la bonne 

idée de ressortir son deuxième opus (avec une nouvelle pochette et 

deux titres en bonus) sorti initialement en 2016. A l'écoute de cet album 

éponyme, l'on comprend d'emblée que le groupe maîtrise son sujet. La 

formation helvétique originaire de Winterthur a en effet déjà une sacré 

expérience, puisque ses débuts remontent à 2007, alors que son premier 

opus intitulé "Noise From The Neighbourhood" est sorti en 2012. 

Ancré dans un style façonné par les seventies, le quintet dévoile un  

classic rock explosif qui n'est pas sans rappeler Rival Sons ou 

Wolfmother. Les titres sont puissants, très accrocheurs ("Turn Down 

The Light", "I Want A Kiss") et recèlent de nombreux changements d'ambiances, à l'instar de "The Wanted 

Man", où le groupe ralenti le tempo pour placer un superbe solo de guitare, schéma un peu identique sur 

"Biggest Mane", où un passage de basse introduit une partie de guitare bluesy du plus bel effet. Le groove 

est également omniprésent sur l'ensemble des compositions sur lesquelles Florian Ganz s'impose avec son 

timbre chaud, foncièrement rock'n'roll ("The Shaman And The Wolves", un titre où l'on croirait que le 

groupe jamme) et parfois bluesy ("There's No Way Back"). Un album authentique qui lorgne également 

parfois du côté de Led Zeppelin avec une réussite certaine. Un groupe à voir en live lors du Brienzersee 

Rock Festival le 03 août prochain en compagnie notamment d'Exclamation, Jesters Quest, Jolly Jackers, 

Grand Illusion, Bonfire et Europe. (Yves Jud)         

 

 

J. LEE AND THE HOODOO SKULLS ï BLACK MOON  

(2019 ï durée : 31'04'' - 10 morceaux) 

Premier opus pour cette jeune formation de blues-rock du sud de 

Londres. Des riffs bien gras et appuyés, des effets de fuzz pour un son 

saturé et une ambiance rétro, la voix claire et chaude de Jason Lee 

Barratt alias J. Lee, un soliste pas maladroit du tout à la six cordes en la 

personne de Harun Kotch, une section rythmique bien groovy, voilà 

quelques-uns des ingrédients de base de la musique du combo qui 

oscille entre le blues, le glam et le sleaze : on a, en effet, des 

r®miniscences de T. Rex ou Gary Glitter pour lôaspect glam, des faux 

airs de Tyler Bryant pour le sleaze, et un cousinage avec Dr John, 

Seasick Steve pour le côté blues et avec Rival Sons pour le côté rock 

muscl®. Le plus surprenant, côest quôon retrouve tous ces aspects dans 

à peu près tous les titres, même dans les morceaux typiquement blues ("Save me", "Electric Blue"). Le son 

est volontairement orient® vers les seventies avec de la reverb ¨ tous les ®tages et quelques touches dôorgue 

hammond pour enfoncer le clou. ¢a swingue bien, ­a envoie le p©t®, côest jouissif, les m®lodies et refrains 

sont accrocheurs. Mes préférences vont à "Woman" un magnifique morceau de sleaze avec un riff 

imparable, ainsi quô¨ "Save me", un blues magnifique que nôaurait pas reni® John Mayall. Cet album, qui 

renoue avec la tradition dôun glam rock anglais populaire et sinc¯re que des artistes comme David Bowie, 

Marc Bolan ou Slade avaient immortalisé, devrait séduire un public très large par sa fraîcheur et son 

intensité. Une entrée en matière particulièrement réussie pour J. Lee and the Hoodoo Skulls. (Jacques 

Lalande) 
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